
MOI,  
BENJAMIN FRANKLIN





MOI,  
BENJAMIN FRANKLIN
Citoyen du monde, homme des Lumières

Autobiographie et textes scientifiques réunis et commentés par 
Jean Audouze



© Dunod, Paris, 2006, 2013  
978-2-10-059293-7

Illustration de couverture : © Gina Sanders – Fotolia.com



Intro duc tion  
par  

Jean Audouze

Au moment où l’occi dent subit une crise non seule ment éco no mique 
mais éga le ment, et peut être plus gra ve ment, d’ordre moral ou, plus pré­
ci sé ment, psy cho lo gique qui peut conduire soit à la rési gna tion, soit à la 
révolte, il est sûre ment utile d’aller à la ren contre des quelques per son nages 
excep tion nels qui par vinrent, à leurs époques, à trans for mer le monde. 
Comme on pourra le consta ter à la lec ture de cet ouvrage qui ras semble 
une par tie des écrits auto bio gra phiques et scien ti fiques de Ben ja min Fran­
klin (1706­1790), ce der nier, issu d’une famille très modeste, par vint par 
sa déter mi na tion, son cou rage et aussi par son prag ma tisme et sa joie de 
vivre à léguer un héri tage consi dé rable puisqu’il est l’un des fon da teurs des 
États­ Unis d’Amérique et l’un des grands décou vreurs des phé no mènes 
élec triques.

En lisant ou reli sant ces extraits de l’œuvre lit té raire consi dé rable de 
Franklin, on est natu rel le ment incité à réflé chir sur la place de la science 
dans la société actuelle, sur les rap ports entre la poli tique, la recherche et 
l’inno va tion sans oublier les rela tions que peut et doit avoir la France avec 
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les États­ Unis, les autres membres de l’Union Euro péenne et le reste du 
Monde. Sa vie, ses choix, son œuvre consti tuent une source de réflexions 
qui vient à point nommé, à un moment où beau coup d’entre nous, en 
France et en Europe, s’inquiètent et s’inter rogent sur l’ave nir. Comme j’es­
saye de le mon trer dans cette intro duc tion, toute ten ta tive de s’ins pi rer de 
tout ou par tie de l’héri tage de Ben ja min Franklin ne peut être que béné­
fique dans la situa tion où nous sommes actuel le ment.

Pour nos contem po rains, Ben ja min Franklin est l’amé ri cain qui passa 
plu sieurs années en France un peu avant la Révo lu tion fran çaise, qui in­
venta le para ton nerre et qui convain quit notre pays à appor ter son aide à 
la consti tution des États­ Unis. Mal gré l’impor tance que tient Ben ja min 
Franklin dans l’his toire des sciences et dans celle des États­ Unis (n’oublions 
pas que son por trait figure sur tous les billets de cent dol lars), seul le livre 
de l’his to rien Claude Fohlen (Ben ja min Franklin, l’amé ri cain des lumières, 
publié en 2000 aux édi tions Payot) était dis po nible pour un lec teur fran co­
phone avant la pre mière édi tion du présent ouvrage, en 2006, à l’occa sion 
du tri cen te naire de sa nais sance1. Ce n’est évi dem ment pas le cas aux États­
 Unis où, comme le rap pelle Laurence Chatel de Brancion, « les papiers de 
Franklin dont l’édi tion exhaus tive s’achève à l’Uni ver sité de Yale, sous la 
direc tion du Dr Ellen Cohen, four nissent matière à envi ron 50 volumes 
de 800 pages ». Par ailleurs, on y trouve de très nom breux ouvrages qui 
traitent ensemble ou sépa ré ment les dif é rents aspects (scien ti fique, diplo­
ma tique, poli tique…) de ce per son nage consi dé rable.2 Le présent ouvrage, 
que j’ai beau coup de plai sir à intro duire, a pour objet de rap pe ler les 
élé ments essen tiels de sa bio gra phie en met tant l’accent sur sa pro duc tion 
scien ti fique. Il convient, en efet, de pré ci ser que, mis à part dans le récit 
de sa vie, son acti vité diplo ma tique et poli tique n’est abor dée ici que de 
façon allu sive.

1. La situa tion n’est plus la même aujourd’hui (2013). On trou vera une biblio gra­
phie en langue fran çaise actua li sée page 17 dans la sec tion « À pro pos des textes de cet 
ouvrage » qui se trouve immé dia te ment après cette intro duc tion.
2. Parmi toute cette abon dante biblio gra phie, je men tionne le livre inti tulé Ben ja min 
Franklin – An American Life de Walter Isaacson publié en 2003 par Simon and Schuster 
dont j’ai tiré quelques infor ma tions repro duites ici. On trouve, bien sûr, éga le ment 
beau coup de ren sei gne ments inté res sants concer nant Franklin sur la « toile ».
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Ce livre comprend, en efet, deux par ties : 1) La pre mière ras semble 
trois textes : d’abord le pre mier frag ment de l’auto bio gra phie de Ben ja­
min Franklin adres sée à son fils, écrit en 1771 à Twyford (Hampshire) qui 
se pour suit par la suite de sa vie rédi gée par le doc teur Stuber ; enfin, un 
extrait de son tes tament avec son codi cille (pages 1 à 126). Ces trois textes 
couvrent néan moins l’ensemble de la vie de Franklin. 2) La deuxième par­
tie qui fait l’ori gi na lité de ce livre consiste en une sélec tion que l’on a sou­
hai tée repré sen ta tive de ses écrits scien ti fiques (pages 127 à 326). Le lec teur 
pourra ainsi appré cier la nar ra tion extrê me ment alerte et enle vée d’une vie 
par ti cu liè re ment bien rem plie ainsi que le foi son ne ment et la richesse de 
son œuvre de savant : l’élec tri cité et la lutte contre la foudre sont peut­ être 
les deux domaines dans les quels ce brillant inven teur fit ses décou vertes les 
plus connues. Mais comme on peut le consta ter ici, Franklin s’inté ressa à 
de nom breux autres sujets scien ti fiques tels que la météo ro lo gie, la pro­
pa ga tion de la cha leur, jusqu’à la construc tion d’ins tru ments de musique 
nou veaux, sans oublier la mise au point de lunettes à double foyer ou en­
core ses rele vés des contours du Gulf Stream.

La vie, la per son na lité de Franklin, telle qu’elle appa raît dans son auto­
bio gra phie, outre son côté véri ta ble ment roma nesque, per met de com­
prendre comment il a ren contré le suc cès en tant qu’impri meur, jour­
na liste et libelliste, inven teur et phi lo sophe, diplo mate et homme d’état. 
Franklin est cer tai ne ment l’un des rares à avoir réussi dans des domaines 
aussi dif é rents que la science, le jour na lisme, les afaires et la poli tique. 
Son appar te nance à une très grande famille dont il était l’un des der niers 
nés, sa culture pro tes tante, son goût pro noncé pour les eforts phy siques 
et intel lec tuels, sa soif de liberté expliquent son ambi tion ten due vers sa 
réus site per son nelle. Il se convainc, en efet, très vite qu’il ne peut comp ter 
que sur son tra vail pour « se faire une place au soleil ». En cela, sa vie et sa 
réus site sont exem plaires pour la plu part des Amé ri cains. Dans ce pays, on 
est géné ra le ment convaincu que cha cun est maître de son des tin et que sa 
réus site dépend prin ci pa le ment de sa propre volonté. Franklin crée ainsi 
l’arché type de l’« american citizen » dont nos amis d’outre Atlan tique sont 
par ti cu liè re ment fiers puisqu’il est à l’ori gine du « miracle » de cette nation, 
fon dé sur la méri to cra tie indi vi duelle.

Mais, en même temps qu’il pra tique et favo rise le culte de l’indi vi dua­
lisme, il consacre une grande par tie de son éner gie à créer des clubs, des 
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comi tés de réflexion, des asso cia tions. C’est ainsi qu’il crée et anime en 
1727 le « Club du Tablier de Cuir », plus connu sous le nom de « Jun­
to », qui ras semble des jeunes tra vailleurs qui non seule ment s’entr aident 
mais aussi se co­ éduquent. Il est au moins autant inté ressé à contri buer 
au bien public qu’à sa propre pros pé rité. C’est ainsi, par exemple, qu’il 
décide de ne pas bre ve ter l’inven tion du poêle « Franklin » sur lequel je 
revien drai plus loin. Il esti mait, en efet, qu’il n’avait pas à tirer de pro fit 
pécuniaire de la concep tion d’un appa reil béné fique à tous. Son carac tère 
très sociable le pousse à cher cher à se faire de nom breux amis, à favo ri ser 
le dia logue et la dis cus sion en évi tant autant que pos sible les conflits : il 
s’emploie, en par ti cu lier, à cher cher à ne jamais faire perdre la face à un 
contra dic teur ou un adver saire. On note éga le ment qu’il fut, dans ses 
écrits et ses dis cours, un adepte de l’auto dérision, compor te ment qui est 
par ti cu liè re ment appré cié par les Amé ri cains qui raf olent des plai san te­
ries que l’on fait sur soi.

Ses bio gra phies et ce livre nous rap portent donc l’image d’un homme 
doué de beau coup de charme per son nel dont la vie sociale était spéciale­
ment réus sie. Nous avons afaire à un homme par ti cu liè re ment sym pa­
thique, aimant la vie et ayant beau coup d’humour. Beau coup d’Amé ri­
cains aiment citer sa plai san te rie favo rite : « les invi tés sont comme les 
pois sons : au bout de trois jours de pré sence, ils se mettent à sen tir ! ». Les 
divers épi sodes de sa vie, en par ti cu lier ses négo cia tions avec les auto ri tés 
fran çaises (sin gu liè re ment le ministre des afaires étran gères Vergennes) 
démontrent à quel point il savait être convain quant. Son exemple a cer­
tai ne ment dû ins pi rer le célèbre traité de Dale Carnegie décri vant les 
dif é rents moyens à mettre en œuvre pour se faire des amis et réus sir 
dans la vie.

La vie et les œuvres de Franklin nous ofrent ainsi la démons tra tion 
qu’une démarche indi vi dua liste met tant l’accent sur la recherche d’une 
réus site au niveau per son nel peut être béné fique pour une société ou une 
nation. Plu sieurs socio logues contem po rains, dont François de Singly1, 
pro posent dif é rents tra vaux condui sant à la même conclu sion. L’his toire, 

1. Voir par exemple son essai récent, L’indi vi dua lisme est un huma nisme, publié en 
2005 aux édi tions de l’Aube.
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et sin gu liè re ment celle de Franklin, semble prou ver que le modèle des 
socié tés col lec ti vistes est beau coup moins apte que celui qui met en avant 
l’indi vidu, ses liber tés et sa réus site per son nelle, à appor ter à un groupe 
social ou une nation des condi tions de vie glo ba le ment accep tables. La 
faillite de la quasi­ totalité des régimes commu nistes démontre éga le ment 
le carac tère inopé rant de ces approches « col lec tives ». L’heu reuse évo lu tion 
de l’huma nité est tri bu taire de l’accom plis se ment de cer tains des tins indi­
vi duels, dont celui de Franklin fait par tie.

Un deuxième aspect de la vie de Franklin est éga le ment très impor­
tant. Il s’agit de la place tenue par sa propre édu ca tion dans sa réus site 
et tout ce qu’il a accom pli pour per mettre aux plus jeunes d’avoir ac­
cès à l’ensei gne ment. En 1749, il écrit un article inti tulé « Pro po si tions 
rela tives à l’édu ca tion des jeunes en Pennsylvanie » qui décrit les prin­
cipes d’une aca dé mie où l’ensei gne ment qui y serait dis pensé serait très 
pra tique et accor de rait une grande place à l’édu ca tion phy sique et au 
sport. C’est ainsi que son aca dé mie est créée en 1751 à Philadelphie et 
devien dra l’Uni ver sité de Pennsylvanie en 1791. En cela, il agit comme 
un autre « père fon da teur » des États­ Unis, Thomas Jeferson, qui fon­
dit l’Uni ver sité de Charlottesville en Vir gi nie. La dif é rence entre leurs 
deux concep tions de l’ensei gne ment est que Jeferson met en place son 
uni ver sité pour l’élite des étu diants, alors que l’uni ver sité de Franklin 
est des ti née à tous, en par ti cu lier aux jeunes tra vailleurs manuels. La 
concep tion démo cra tique de Franklin s’oppose à la vision aris to cra tique 
de Jeferson.

Franklin crée aussi des biblio thèques publiques, domaine dans lequel la 
France qui s’enor gueillit pour tant de sa culture est très en retard par rap­
port aux États­ Unis. On remarque que son édu ca tion est à la fois théo rique 
et pra tique et que l’appren tis sage d’un métier et la réa li sa tion d’expé riences 
y tiennent une place aussi grande que la lec ture et l’écri ture. Franklin est 
un homme qui se sert de sa tête et de ses mains. Il agit et crée autant qu’il 
pense et qu’il rai sonne.

Tout au long de sa vie, il va s’employer à par ta ger avec beau coup d’autres 
non seule ment ce qu’il a appris ou décou vert, mais aussi, ce qui est au 
moins aussi impor tant que le contenu de l’ensei gne ment, la façon dont 
le maître doit ins truire l’élève et celle dont ce der nier doit apprendre. Les 
expé riences péda go giques du genre de « La main à la pâte » intro duites en 
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France1 par Georges Charpak (1924­2010), Pierre Léna et Yves Quéré, 
le pre mier, prix Nobel de Phy sique en 1992 et tous les trois, membres de 
l’Aca dé mie des Sciences, pro cèdent entiè re ment de la démarche péda go­
gique sui vie par Franklin du temps de son enfance et de sa jeu nesse et qu’il 
cher chera à trans mettre plus tard : rien n’est plus ins truc tif que le mon tage 
pra tique d’un dis po si tif efec tué à plu sieurs ou le par tage d’obser va tions de 
phé no mènes natu rels (dans les écoles pri maires du passé, c’est ce que l’on 
appe lait « la leçon de choses », qui semble avoir mal heu reu se ment dis paru 
de l’enseignement primaire comme bien d’autres exer cices très utiles dans 
la vie de tous les jours tels que le cal cul men tal2). De plus, Yves Quéré fait 
très jus te ment remar quer que les élèves qui par ti cipent à ces types d’ensei­
gne ments scien ti fiques voient leurs capa ci tés à bien s’expri mer à l’écrit ou 
à l’oral s’amé lio rer de façon très signi fi ca tive. J’ai moi­ même efec tué la 
même constata tion quand, il y a quelques années, le Palais de la décou verte 
accueillait des expo si tions réa li sées par des classes de col lèges et de lycées 
situés dans des ban lieues répu tées « dif  ciles ». Les sujets de ces expo si tions 
por taient sur des thèmes très variés (les ammo nites, l’extrac tion et le com­
merce de l’or, les éner gies renou ve lables…). J’avais alors l’occa sion d’admi­
rer le tra vail par ti cu liè re ment soi gné de ces élèves qui savaient me décrire 
en termes per ti nents et choi sis le pro pos de l’élé ment de l’expo si tion qu’ils 
avaient réa lisé eux­ mêmes avec l’aide de leurs pro fes seurs. Don ner à un 
groupe d’élèves un sujet un peu complexe dont la solu tion ne se trouve pas 
immé dia te ment dans les livres ou sur un site Inter net et qui les oblige donc 
à tra vailler ensemble et à se poser des ques tions s’avère être un exer cice 
péda go gique par ti cu liè re ment pro fi table pour ces jeunes qui apprennent 
ainsi à réflé chir et s’expri mer et donc à savoir commu ni quer avec autrui, 
condi tion néces saire pour être un citoyen à part entière.

1. Le véri table inven teur de ce type d’expé rience péda go gique est Leon Lederman, un 
autre lau réat Nobel qui pro mût une opé ra tion appe lée « Hands on » des ti née à aider 
les jeunes des ghet tos noirs autour de Chicago à sor tir de leur iso le ment intel lec tuel, et 
donc à les « socia li ser », en encou ra geant leurs pro fes seurs à leur faire réa li ser en équipe 
des expé riences scien ti fiques simples.
2. Il est assez affli geant de consta ter que presque per sonne ne sait plus efec tuer « de 
tête » des opé ra tions arith mé tiques simples : le (la) commer çant(e) prend sa cal cu lette 
pour rendre 4,20 euros à un client qui tend un billet de 10 euros pour ache ter un article 
de 5,80 euros !
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Du temps de Franklin jusqu’à une date assez récente (cela appa raît de 
moins en moins vrai, hélas aujourd’hui en France), l’accès à l’édu ca tion 
consti tuait une chance véri table d’accé der à un « ascen seur social ». Fran­
klin en a efec ti ve ment béné fi cié per son nel le ment puisqu’il a pu pas ser de 
la condi tion de fils d’arti san (fabri cant de chan delles) à celle d’ambas sa deur 
et d’homme d’état dans la der nière par tie de sa vie. De fait, il a cher ché 
tout au long de sa vie active à créer des struc tures d’ensei gne ment propres 
à don ner de véri tables chances aux enfants qui y seraient admis. Je suis de 
ceux qui pensent que mal gré l’accès d’un plus grand nombre d’élèves dans 
l’ensei gne ment secondaire, notre sys tème édu ca tif ne per met aujourd’hui 
que trop rare ment à des jeunes venant de milieux modestes ou défa vo ri sés 
d’accé der à des métiers ou des car rières qui leur per mettent de s’en sor tir. 
Notre école publique, mal gré le talent et le dévoue ment de ses pro fes­
seurs, ne s’est pas bien adap tée à l’ensei gne ment de cet afflux d’élèves : elle 
en laisse sor tir un trop grand nombre pra ti que ment sans connais sances et 
sans véri tables qua li fi ca tions (il suf t, pour s’en convaincre, de consta ter le 
taux d’échec à la fin de la pre mière année d’uni ver sité). Elle pra tique dans 
beau coup d’endroits une orien ta tion de masse qui mène trop de jeunes 
vers des filières pour les quelles ils ne sont pas pré parés. La réus site d’un 
jeune venant d’un milieu modeste prend donc un carac tère excep tion nel : 
il vaut mieux appar te nir à une famille aisée pour par ve nir à sur mon ter ces 
dif  cultés.

Depuis l’orga ni sa tion de l’école publique par Jules Ferry jusqu’à une 
époque qui cor res pond aux mou ve ments de mai 1968 et aux nom breuses 
réformes sco laires qui se suc cé dèrent après, les ins ti tu teurs et les pro fes­
seurs de l’ensei gne ment secondaire cher chaient à repérer ces élèves brillants 
et à leur faire obte nir des bourses qui leur per met taient de pour suivre très 
loin et très bien leurs études et de leur don ner ainsi la pos si bi lité de s’éle­
ver socia le ment. Parmi tous les ouvrages qui racontent très bien le rôle de 
ces édu ca teurs qui savaient don ner leur chance aux enfants qu’ils repé­
raient, on me per met tra de citer le livre de Jean­ Claude Car rière inti tulé 
Le vin bourru1 où il raconte son enfance dans un village du Languedoc et 
comment ses pre miers édu ca teurs lui ont per mis d’avoir des bourses qui le 

1. Publié aux édi tions Plon en 2000.
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condui sirent jusqu’à l’École Nor male Supé rieure de Saint­ Cloud qui fût, 
avec la khâgne du lycée Lakanal, l’anti chambre de sa brillante car rière de 
scé na riste, de dra ma turge et d’écri vain.

Aujourd’hui, quelques res pon sables d’ins ti tutions d’ensei gne ment par­
ti cu liè re ment clair voyants décident de réser ver un cer tain nombre de pla­
ces à des étu diants pro ve nant des zones défa vo ri sées. Les résul tats obte nus 
par ces élèves sont en tout point compa rables à ceux de leurs cama rades, 
ce qui démontre le bien fondé de ce type d’ini tiative. Mais ces actions 
sont si peu nom breuses qu’elles donnent lieu à beau coup de publi cité. 
Il serait bien pré fé rable que les médias accordent moins d’atten tion à ces 
expé riences qui devraient être bana li sées et se dérou ler dans la majo rité 
des éta blis se ments d’ensei gne ment supé rieur. Alors que le sys tème édu ca­
tif fran çais pra tique une sélec tion par l’échec, la pra tique anglo­ saxonne, 
et sin gu liè re ment ce qui se passe aux États­ Unis, consiste au contraire à 
sélec tion ner les meilleurs étu diants par le suc cès et ofrent davan tage de 
moyens de rat tra page pour tous ceux qui ratent une année, qui ont besoin 
d’être réorien tés ou qui choi sissent d’avoir un par cours uni ver si taire non 
linéaire. En bref, les péda gogues fran çais seraient bien ins pi rés de médi­
ter l’auto bio gra phie de Franklin. Ils y trou ve raient des idées simples qu’il 
convien drait de mettre en appli ca tion pour faire en sorte que l’école fran­
çaise rede vienne l’école du suc cès.

L’œuvre scien ti fique de Ben ja min Franklin qui consti tue la plus grande 
par tie de ce livre, sa façon de conce voir la science et les acti vi tés d’un savant 
et d’un inven teur sont éga le ment très riches d’ensei gne ment. Sa curio sité 
intel lec tuelle et son goût pour la science sont déjà remar quables dès sa jeu­
nesse puisque lors de son voyage de retour depuis l’Angleterre qu’il accom­
plit à l’âge de vingt ans, il s’inté resse aux dau phins et déter mine la posi tion 
du bateau à par tir de l’obser va tion d’une éclipse de Lune. Mais c’est un peu 
plus tard, à Philadelphie, à la fin des années 1740 que se situe le « pic » de 
son acti vité scien ti fique.

Avant d’évo quer ses prin ci pales décou vertes scien ti fiques, il convient 
de se rap pe ler qu’au XVIIIe siècle, il n’y a pas la dicho to mie qui existe 
aujourd’hui entre la culture scien ti fique, la lit té ra ture, la phi lo sophie et 
les arts : D’Alembert est à la fois poète, mathéma ti cien et le coau teur de 
l’Ency clo pé die avec Diderot qui fait la part belle aux sciences et aux tech­
niques ; Vol taire encou rage Madame du Châtelet à tra duire en fran çais la 
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théo rie de la gra vi ta tion uni ver selle de Newton. Les écrits de Bufon appar­
tiennent aussi bien à la lit té ra ture qu’aux sciences natu relles… Pour l’aris­
to cra tie, il est aussi pres ti gieux de pos sé der un cabi net de curio si tés ou une 
col lec tion de plantes que de fré quen ter un salon lit té raire. Il est vrai ment 
regret table que le XIXe siècle, sous l’efet de l’indus tria li sa tion qui encou ra­
gea la spé cia li sa tion et aussi par l’influ ence de phi lo sophes comme Auguste 
Comte, ait consa cré la sépa ra tion entre les lettres et les sciences. Ce der nier 
cher cha, en efet, tout au long de son œuvre à ratio na li ser et hié rar chi ser 
les connais sances et les dif é rentes dis ci plines du savoir.

J’estime que ce divorce cultu rel consti tue une malé dic tion. La curio­
sité, l’appé tence pour le beau et l’intel ligent, la capa cité de s’enthou sias mer 
devant un splen dide spec tacle natu rel, une démons tra tion astu cieuse, un 
concert ou un film ne sont ni scien ti fiques ni lit té raires. Rien n’est plus 
triste que d’entendre des per sonnes, par ailleurs brillantes, pro cla mer qu’elles 
n’entendent rien aux sciences et qu’elles s’en flattent. Si un mathéma ti cien 
ose dire qu’il est aller gique à la musique, on le plain dra et on aura rai son, 
de même que j’éprouve de la commi sé ra tion pour tous ceux qui tirent 
gloire de ne rien comprendre aux mathéma tiques les plus simples. Il y a 
heu reu se ment des excep tions comme Jean­ Claude Car rière qui vou lût dia­
lo guer avec Michel Cassé, Thibaud Damour et moi­même ou encore Phi­
lippe Avron (1928­2010) qui ne man qua jamais de mêler la phi lo sophie 
et la science dans ses mono logues humo ris tiques. Mais ces grands artistes 
sont encore bien trop rares. Ayant été pen dant trois ans (1993­1996) déta­
ché au Minis tère de la Culture lorsque je pré si dais le Parc et la Grande 
Halle de la Villette, j’ai été plu sieurs fois en butte au sno bisme et à l’arro­
gance des « milieux cultu rels pari siens » qui savent ce qu’il faut mon trer, 
qui se désin té ressent à priori de la science et qui dénient aux scien ti fiques 
leur place dans le monde intel lec tuel. J’espère que la pré sente époque saura 
répa rer plus de deux cents ans d’incom pré hen sion, voire de dis putes, et 
que les artistes, les écri vains, les phi lo sophes, les jour na listes, les scien ti­
fiques, seront de nou veau réunis, comme c’était le cas au XVIIIe siècle, en 
par ti cu lier dans la pra tique et l’esprit de Ben ja min Franklin.

La place de Franklin dans le pan théon des savants est éga le ment sin­
gu lière : on ne trouve pas dans son œuvre des spé cu la tions théo riques ou 
mathéma tiques compli quées. Ses tra vaux sont d’ins pi ra tion très pra tique : 
cela vient vrai sem blab le ment du fait que, contrai re ment aux autres scien­
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ti fiques de son époque qui sont nobles ou appar tiennent à la haute bour­
geoi sie, lui­ même est issu d’un milieu plus modeste : venant d’une famille 
d’arti sans et étant parmi les der niers nom breux enfants de ses parents, sa 
for ma tion ini tiale fut prin ci pa le ment pra tique. Tout ceci influ ença for cé­
ment sa façon d’abor der les sciences, même si le carac tère nova teur de ses 
tra vaux est indé niable.

Les décou vertes scien ti fiques de Ben ja min Franklin se rangent, de fait, 
en deux grandes caté go ries, d’une part tout ce qui a trait à l’élec tri cité et 
aux orages ; d’autre part, tout le reste (météo ro lo gie, mise au point des lu­
nettes à double foyer, d’un cathé ter uri naire, d’odo mètres, d’un poêle par­
ti cu liè re ment per for mant, dit poêle « Franklin » qui équipa de nom breuses 
mai sons aux États­ Unis pen dant le XIXe siècle, sans oublier un ins tru ment 
de musique, appelé « verres d’har mo nie » ou « har mo nica de verre » qui fût 
uti lisé lar ge ment pen dant quelques années à la fin du XVIIIe siècle et qui 
dis pa rut assez vite, vrai sem blab le ment parce que le célèbre magné ti seur 
Franz An ton Mes mer (1734­1815) en fai sait grand usage au cours de ses 
séances. Cet ins tru ment subit la même dis grâce que ces pseudo­ expériences 
qui firent grand bruit en France et en Europe à la fin du XVIIIe siècle.

Les tra vaux de Franklin concer nant l’élec tri cité consti tuent les pre miers 
qui four nissent une expli ca tion scien ti fique à ce type de phé no mène, com­
me le lec teur pourra le consta ter direc te ment à par tir de ses lettres et ses 
écrits ras sem blés ici. Cer tains commen ta teurs, comme le chi miste Dudley 
Robert Herschbach (prix Nobel 1956) allant même jusqu’à écrire dans le 
numéro de novembre 1995 du Harvard Maga zine que « ses tra vaux sur 
l’élec tri cité consti tuent une révo lu tion scien ti fique aussi consi dé rable qu’au 
XVIIe siècle ceux de Newton sur la gra vi ta tion uni ver selle et au XXe siècle 
ceux de Crick et Watson lors de leur décou verte de la struc ture en double 
hélice de la molé cule d’ADN ». Cette appré cia tion est peut­ être exa gé rée. 
Néan moins, il faut por ter au cré dit de Franklin celui d’avoir décou vert la 
nature véri table de l’élec tri cité à l’aide d’expé riences très simples, très sou­
vent amu santes dont on trouve la des crip tion ici.

Franklin est, en efet, le pre mier à défi nir l’exis tence de deux types d’élec­
tri cité, une posi tive et une néga tive, et à réa li ser que la créa tion ou la dis pa­
ri tion d’une charge don née s’accom pagne néces sai re ment de la créa tion ou 
la dis pa ri tion d’une charge de signe opposé. La loi de la conser va tion des 
charges élec triques que l’on doit à Ben ja min Franklin consti tue indé nia ble­
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ment un des fon de ments de la phy sique, au même titre que la conser va­
tion de l’ensemble matière­ énergie, pres sen tie par Lavoisier (1743­1794) et 
complé tée par la fameuse loi d’équi va lence masse­ énergie d’Einstein (1879­
1955). Il comprend aussi que l’élec tri cité se pro page comme un fluide ; ce 
fai sant, il est l’un de ceux qui bâtissent la notion de cou rant élec trique. Il 
invente éga le ment des concepts impor tants comme ceux de capa cité d’un 
conden sa teur. Il fait donc pas ser l’élec tri cité du sta tut de simple curio sité, 
comme c’était le cas pour beau coup de ses contem po rains comme l’abbé 
Jean­ Antoine Nollet (1700­1770), à celui d’une véri table branche de la phy­
sique qui sera déve lop pée par ses suc ces seurs au XIXe siècle, André­ Marie 
Ampère (1775­1836), Michael Fara day (1791­1867) et évi dem ment James 
Clerk Max well (1831­1879) qui sera le pre mier à uni fier la pro pa ga tion 
d’un cou rant élec trique avec celle de la lumière et l’efet d’un aimant.

Natu rel le ment, ce qui le rend le plus célèbre sont les tra vaux sur la fou­
dre et les moyens de s’en pré mu nir. C’est en France, à l’Aca dé mie des Scien­
ces et dans les milieux scien ti fiques pari siens que l’on s’in génie à repro duire 
ses expé riences et qu’il atteint très vite une très grande popu la rité qui lui 
sera très utile dans ses négo cia tions futures avec le roi de France et ses 
ministres. Il éta blit le fameux « pou voir des pointes » qui est très bien illus­
tré dans les expé riences électro statiques du Palais de la décou verte où l’on 
voit une belle étin celle bleue rec ti ligne qui semble sor tir du doigt d’une 
per sonne vers lequel le démons tra teur tend une baguette élec tri fiée. On 
lira ici plu sieurs écrits concer nant ce qu’il faut faire pour évi ter la foudre, 
en par ti cu lier combien il est déconseillé de s’abri ter sous un arbre. Mais 
l’expé rience cer tai ne ment la plus spec ta cu laire est celle où il se sert d’un 
cerf­ volant pour aller « cap tu rer » le cou rant élec trique contenu dans des 
éclairs et démon trer ainsi que ceux­ ci et la foudre ne sont rien d’autres que 
des mani fes ta tions élec triques par ti cu liè re ment vio lentes pro duites par les 
chocs entre nuages. Sa décou verte du pou voir des pointes lui per met de 
mettre au point le prin cipe du para ton nerre qui n’a pas eu à être modi fié 
depuis lors. Comme l’écrit Turgot (1727­1781), devenu ministre de Louis 
XVI lors de l’avè ne ment de ce roi, en 1781, « Franklin a été capable de cap­
tu rer les éclairs du ciel et de prendre des mains des tyrans leur sceptre »1.

1. Eripuit coelo fulmen, sceptrumque tyrannis.
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Comme on pourra le consta ter en lisant ce livre, si l’élec tri cité et ses 
tra vaux sur la foudre consti tuent une part impor tante de son œuvre de 
savant, il s’est éga le ment illus tré dans de nom breux autres domaines. J’ai 
déjà évo qué son inven tion des lunettes à double foyer que la plu part des 
gens de mon âge conti nuent à uti li ser cou ram ment. Il a éga le ment remar­
qué que le noir a la pro priété d’absor ber la lumière et donc de se réchauf­
fer. C’est ainsi qu’il conseille de por ter des habits sombres lorsqu’il fait 
froid. J’ai déjà évo qué ses obser va tions consis tant à cher cher à détecter où 
se trouve le Gulf Stream. Ce n’est pas là sa seule contri bu tion à la météo­
ro lo gie puisque l’on sait que ce cou rant chaud afecte le cli mat des côtes 
fran çaises (nos hivers sont, pour le moment, moins rigou reux que ceux 
des grandes villes de l’est des États­ Unis et du Canada). Il s’inté ressa aussi 
à la direc tion des vents qui soufflent dans les tor nades au cours de l’année 
1750, ce qui consti tue la pre mière obser va tion visant à la pré dic tion scien­
ti fique des phé no mènes météo ro lo giques. On trouve aussi dans les lettres 
qu’il envoya à son ami Cadwaller Colden des indi ca tions concer nant des 
sujets aussi variés que l’obser va tion des comètes, la cir cu la tion san guine ou 
la rota tion de la Terre.

J’ai éga le ment déjà cité plu sieurs autres inven tions comme l’adap ta tion 
d’un cathé ter euro péen pour le trans for mer en cathé ter uri naire et ce, dans 
le but de sou la ger les souf rances d’un de ses frères, pré nommé John. J’ai 
aussi men tionné son fameux poêle dont le prin cipe est assez simple : au 
lieu de pro cé der au chauf age d’une pièce par la combus tion simple de bois 
ou de char bon, dans son poêle, la combus tion s’efec tue en milieu fermé 
conti nû ment aéré. La cha leur déga gée par la combus tion sert à chauf er 
une plaque de métal qui sert elle de radia teur. On s’afran chit alors des 
grosses déper di tions calo riques des sys tèmes pré cé dents et l’on gère l’émis­
sion des fumées. Cette inven tion très ingé nieuse et très utile a été publiée 
en 1744.

Je ter mine cette évo ca tion rapide des œuvres scien ti fiques de Franklin 
dont on peut se faire ici une idée assez fidèle en lisant ses lettres ori gi­
nales en men tion nant son har mo nica de verre : Franklin qui pra ti quait 
une science « joyeuse » avait remar qué un phé no mène que nous avons tous 
expé ri menté en frot tant le bord d’un verre de cris tal avec un doigt mouillé. 
La vibra tion du verre per met l’obten tion d’un son dont la fré quence dé­
pend de la forme du verre et, éven tuel le ment, de la hau teur du liquide 
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qu’il contient. Franklin ne résista pas à la ten ta tion de construire un ins­
tru ment composé d’un grand nombre de verres choi sis pour vibrer selon 
les notes uti li sées par les compo si teurs de musique. Si cet ins tru ment a été 
aban donné pour les rai sons que j’ai rap pe lées plus haut, quelques artistes 
de cirque ou de music­ hall per pé tuent cette tra di tion avec des ins tru ments 
qu’ils ont eux­ mêmes conçus.

Ben ja min Franklin consti tue donc un exemple assez emblé ma tique et 
mal heu reu se ment trop rare d’un homme qui a été capable à la fois de jouer 
un rôle poli tique consi dé rable dans l’époque complexe de la nais sance des 
États­ Unis et de l’écri ture de sa Consti tution et d’être un scien ti fique à 
part entière dont on peut conti nuer à saluer aujourd’hui la contri bu tion 
essen tielle en élec tri cité puisqu’il a décou vert et for ma lisé une de ses lois 
fon da men tales, celle de la conser va tion de la charge élec trique. En France, 
je ne connais que quatre exemples de scien ti fiques ayant eu un rôle poli­
tique signi fi ca tif. Il s’agit de Jean Perrin, prix Nobel de phy sique pour ses 
contri bu tions à la connais sance de la struc ture de l’atome. Jean Perrin fut 
sous­ secrétaire d’état à la recherche dans le gou ver ne ment de Léon Blum 
dit du Front Popu laire. On lui doit, en par ti cu lier, la créa tion du CNRS et 
du Palais de la décou verte. Puis, Pierre Aigrain, spé cia liste de phy sique des 
solides fut un temps secré taire d’état à la recherche dans le gou ver ne ment 
de Raymond Barre. Hubert Curien, le père d’Ariane, fut à quatre reprises 
ministre de la recherche dans les gou ver ne ments de Laurent Fabius, Michel 
Rocard, Édith Cres son et Pierre Bérégovoy. Enfin, Claude Allègre fut mi­
nistre de l’Education Natio nale et de la Recherche dans le gou ver ne ment 
de Lionel Jospin. Je laisse au lec teur le soin de faire sa propre compa rai son 
entre Franklin et nos quatre compa triotes. En tout cas, la classe poli tique 
fran çaise compte indé nia ble ment plus de per son na li tés venant du monde 
de la culture tra di tion nelle et du droit que des milieux scien ti fiques.

Il n’y a peut­ être pas à déplo rer cette der nière constata tion. En revanche, 
je sai sis l’occa sion de cette intro duc tion consa crée à la mémoire d’un grand 
scien ti fique qui fut aussi un citoyen exem plaire de son pays pour pous ser 
un cri d’alarme : la recherche, l’acti vité scien ti fique, l’inven tion et l’inno va­
tion ne sont pas un luxe appa rem ment inutile puisqu’elles demandent sur­
tout main te nant la mobi li sa tion de bud gets subs tan tiels. Nous n’aurions 
pas eu le para ton nerre sans Franklin ; les Amé ri cains n’auraient pas eu ce 
poêle que j’ai évo qué à plu sieurs reprises sans Franklin. Sans la recherche 
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fon da men tale, nous n’aurions pas le tran sis tor, le laser, les ordi na teurs et 
les innom brables robots que nous uti li sons dans notre vie quo ti dienne. À 
une époque où notre pays doit faire face à une concur rence de plus en plus 
achar née, venant de toutes les régions du globe, celui­ ci ne peut, en aucune 
manière, se pas ser des recherches fon da men tales, finalisée et appli quée. La 
situa tion est par ti cu liè re ment cri tique à un moment où de nom breux cher­
cheurs vont par tir à la retraite et où la relève n’est pas garan tie en rai son de 
la désaf ec tion des jeunes vis­ à­vis des car rières scien ti fiques.

Des réflexions sur la vie et l’œuvre de Ben ja min Franklin consti tuent 
un espoir si nous nous don nons les moyens pour nous ins pi rer vrai ment 
de son exemple. Je suis obligé ici de me limi ter à quelques sug ges tions. Les 
pre mières concernent notre sys tème édu ca tif. Franklin avait bien compris 
qu’un bon ensei gne ment doit sus ci ter chez l’élève l’enthou siasme et la joie 
d’apprendre ; qu’il doit être à la fois très pra tique et aussi bien sûr théo­
rique. Franklin avait reconnu l’impor tance d’un bon sys tème de biblio­
thèques. Il était éga le ment pré oc cupé par ce que l’on appelle aujourd’hui 
« la for ma tion tout au long de la vie » puisqu’il a édité de nom breux alma­
na chs et qu’il a su créer des clubs de réflexion et des aca dé mies qui avaient 
pour but de par ta ger le savoir et de favo ri ser la dis cus sion et la créa tion. 
Au moins aussi impor tante est son atti tude devant la science et sa façon de 
faire de la recherche. Mani fes te ment, il a fait de ses acti vi tés scien ti fiques 
un jeu dont il semble bien qu’il ait tiré beau coup de plai sir et de satis­
factions. Cela vaut la peine, je crois, que les cher cheurs de tous âges et de 
toutes ancien ne tés trouvent ou retrouvent ce plai sir ludique indi cible que 
donne l’acti vité scien ti fique. Je plaide en faveur d’une recherche heu reuse 
qui devien dra d’autant plus féconde que ceux qui la font y trou veront 
leur bon heur. L’exemple de Franklin nous rap pelle aussi qu’il n’y a pas de 
grande et de petite science, qu’il est aussi impor tant de trou ver une inno­
va tion pra tique que de cher cher à résoudre les équa tions fon da men tales de 
l’évo lu tion de l’Uni vers. Enfin, à l’époque de Franklin, les savants étaient 
sou te nus et fêtés. Nos gou ver nants doivent se convaincre que tout bud get 
consa cré à la recherche est un inves tis se ment pro duc tif à long terme et 
que leur devoir est aussi d’encou ra ger les jeunes à deve nir scien ti fiques et à 
favo ri ser de la meilleure façon pos sible la vie des cher cheurs pro duc tifs.

Voici donc le livre qui relate la vie de Ben ja min Franklin, ainsi que ses 
contri bu tions scien ti fiques. Cet homme qui naquit il y a un peu plus de 
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trois cents ans et que les Amé ri cains consi dèrent à juste titre comme l’un 
des pères fon da teurs de leur démo cra tie nous laisse un héri tage excep tion­
nel : essayons dans la mesure du pos sible de l’imi ter en ne se pre nant pas 
au sérieux, en consi dé rant la vie comme un jeu, en mélan geant har mo­
nieu se ment esprit de réflexion et prag ma tisme, ambi tion et sens du ser vice 
aux autres (je n’ose pas écrire l’expres sion mal heu reu se ment trop sou vent 
dévoyée de ser vice public). À son époque, son monde était en proie à de 
graves dif  cultés puisqu’il fal lait vaincre l’hos ti lité de la Grande Bretagne 
pour par ve nir à faire des États­ Unis un pays libre. Notre époque est éga le­
ment tra ver sée par de nom breuses crises. Pour quoi ne pas trans po ser pour 
notre temps l’héri tage de Ben ja min Franklin et espé rer que nous ver rons 
très vite ses véri tables des cen dants rele ver les défis d’aujourd’hui.

Jean Audouze
Paris­2006, révisé en 2013





À propos des textes 
de cet ouvrage

Les textes de la « Vie de Ben  ja  min Franklin » sont extraits de l’ouvrage 
en deux volumes inti  tulé Vie de Ben  ja  min Franklin, sui  vie de ses œuvres 
morales poli  tiques et lit  té  raires, tra  duit de l’anglais par Jean­ Henri Castera 
et publié en 1797 par F. Buis  son, libraire et impri  meur. Signa  lons que ce 
livre est consul  table sous forme de Ebooks depuis 2011. Par ailleurs, un 
édi  teur alle  mand (Tredition GmbH) a éga  le  ment publié le 1er tome en 
langue fran  çaise la même année. Comme je l’ai déjà signalé dans mon 
intro  duc  tion, on ne trouve ici que le pre  mier frag  ment de l’auto  bio  gra  phie 
de Ben  ja  min Franklin adres  sée à son fils. Le lec  teur, qui sou  haite lire des 
mor  ceaux plus amples de celle­ ci, est invité à consul  ter soit Ben  ja  min Fran-
klin, à la recherche d’un monde meilleur, pré  senté par Laurence Chatel de 
Brancion (Economica, 2007), soit Ben  ja  min Franklin, Mémoires tra  duites 
de l’anglais et anno  tées par Edouard Laboulaye en 1865 et sui  vies par des 
cor  res  pon  dances de Franklin écrites de 1725 à 1757. Ce der  nier ouvrage 
fut publié à nou  veau en 2011 par les édi  tions Gascogne.

Les textes scien  ti  fiques de Ben  ja  min Franklin sont extraits de l’ouvra­
ge en deux volumes : Œuvres de M. Franklin, tra  duites de l’anglais par 
M. Barbeu Dubourg, publié en 1773 par Quillau et Esprit. Je signale que 
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l’on trouve depuis 2011 au for  mat numé  rique, une tra  duc  tion en fran  çais 
par Thomas François Dalibard qui date du XVIIIe siècle d’une série de tex­
tes de Franklin por  tant le titre Experiments and obser  va  tions on electricity.

Avec le concours de Jean­ Baptiste Gugès des Édi  tions Dunod, j’ai sélec ­
tionné et réuni les textes compo  sant cet ouvrage. Ils ont été adap  tés, sai  sis 
et mis en pages par les édi  tions Dunod pour les rendre acces  sibles au plus 
grand nombre. Les sché  mas d’ori  gine ont été numé  ro  tés et incor  po  rés au 
texte. Le plus grand soin a été apporté à toutes les étapes de ce tra  vail. Je 
demande cepen  dant aux lec  teurs de cet ouvrage de bien vou  loir nous excu ­
ser si quelques imper  fec  tions devaient sub  sis  ter.

Depuis la publi  ca  tion de la pre  mière édi  tion de ce livre, deux ouvrages 
ras  sem  blant des tra  duc  tions d’autres textes de Ben  ja  min Franklin ont été 
publiés : 1) L’art de choi  sir sa maî  tresse dans la col  lec  tion « La Lettre et la 
Plume » du Livre de Poche en 2013 et 2) Baga  telles et autres textes, tra  duits 
par Éric Dussart aux Édi  tions Mille et Une Nuits en 2009. Par ailleurs, 
outre l’ouvrage de Claude Fohlen, cité dans l’intro  duc  tion, on peut lire 
divers essais concer  nant Franklin : Ben  ja  min Franklin d’Axel Poniatowski 
et Cécile Maisonneuve, aux Édi  tions Perrin (2008), Ben  ja  min Franklin de 
Michel Le Bourhis et Aurélie Grand aux Édi  tions Actes Sud Junior (2010) 
ou encore, Le code secret de Ben  ja  min Franklin : Franc-Maçon exem  plaire de 
Jean­ Paul de Lagrave chez MdV édi  teur (2012). Je cite enfin le cata  logue 
de l’expo  si  tion « Ben  ja  min Franklin, un amé  ri  cain à Paris (1776­1785) », 
qui se tint au Musée Carnavalet du 5 décembre 2007 au 9 mars 2008. 
Ce cata  logue a été composé par Miriam Simon, Renée Davray­ Piekolek, 
Char  lotte Lacour­ Veyranne et Christiane Dole et fut publié par les Édi  tions 
Paris Musées en 2008.

Jean Audouze



Vie de Ben ja min Franklin





Pré face du tra duc teur
à l’édi tion de 1799 de « Vie et œuvre de Ben ja min Franklin »

Pen dant les der nières années que Ben ja min Franklin passa en France, 
on par lait beau coup, dans les socié tés où il vivait, des Confes sions de 
Jean­ Jacques Rous seau, dont la pre mière par tie venait de paraître. 
Cet ouvrage, dont on peut dire et tant de bien et tant de mal, et qui 
est quelque fois si attrayant par les charmes et la subli mité du style, 
quelque fois si rebu tant par l’inconve nance des faits, enga gea quelques 
amis de Franklin à lui co nseiller d’écrire aussi les Mémoires de sa vie : 
il y consen tit.

Voltaire, Rousseau et Franklin 
Cliché Bibliothèque nationale de France



— Vie de Ben ja min Franklin22

Ces amis pen saient, avec rai son, qu’il serait curieux de compa rer à 
l’his toire d’un écri vain, qui semble ne s’être servi de sa brillante ima­
gination que pour se rendre mal heu reux, celle d’un phi lo sophe qui 
a sans cesse employé toutes les res sources de son esprit à assu rer son 
bon heur, en contri buant à celui de l’huma nité entière. Eh ! En effet, 
combien il est inté res sant de consi dé rer les che mins dif fé rents qu’ont 
sui vis ces deux hommes éga le ment nés dans le simple état d’arti san, 
livrés à eux­ mêmes au sor tir de l’enfance et n’ayant presque point eu 
de maîtres. Cha cun d’eux fit sa propre édu ca tion et par vint à la plus 
grande célé brité. Mais l’un passa indo lem ment plu sieurs années dans 
la ser vi tude obs cure, où le rete nait une femme sen suelle1 ; et l’autre 
ne comp tant que sur lui, tra vailla constam ment de ses mains, vécut 
avec la plus grande tem pé rance, la plus sévère éco no mie, et en même 
temps, four nit géné reu se ment aux besoins, même aux fan tai sies de ses 
amis.

Cette compa rai son, tout entière à l’avan tage de Franklin, ne doit 
pas faire sup po ser que je cherche à dépré cier Jean­ Jacques. Per sonne 
n’admire et n’aime plus que moi le rare talent de cet éloquent écri­
vain : mais j’ai cru devoir indi quer combien sa conduite, rap pro chée 
de celle de Franklin, peut être une utile et grande leçon pour la Jeu­
nesse.

Il y a des pré ceptes d’une saine morale, non seule ment dans la vie de 
Franklin, mais dans la plu part des mor ceaux qui composent le recueil de 
ses œuvres. Le reste est his to rique ou ingé nieux.

Une par tie de la vie de Franklin avait été déjà tra duite en français, et 
même d’une manière soi gnée. Mal gré cela, j’ai osé entreprendre de la tra­
duire de nou veau.

L’édi teur anglais a joint à ce qu’il a pu se pro cu rer du manus crit de 
Franklin, la suite de sa vie, compo sée à Philadelphie. J’ai été assez heu­
reux pour pou voir ajou ter à ce que m’a fourni cet éditeur, divers mor ceaux 
qu’il n’a point connus, et un second fragment des Mémoires ori gi naux : 
mais j’ai encore à regret ter de n’avoir pas eu tous ces Mémoires, qui 
vont, dit­ on, jusqu’en 1757. On ne sait pour quoi M. Ben ja min Franklin 

1. Madame de Warens.
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Bache1, qui les a en sa pos ses sion et vit main te nant à Londres, en prive 
si long temps le public. Les ouvrages d’un grand homme appar tiennent 
moins à ses héri tiers qu’au genre humain.

Peut­ être ne sera­ t­on pas fâché de lire une lettre que le célèbre Doc teur 
Price a adres sée à un de ses amis, au sujet des Mémoires de Franklin. La 
voici :

À Hackney, le 19 juin 1790

Il m’est dif  cile, Mon sieur, de vous expri mer combien je suis tou ché du 
soin que vous vou lez bien prendre de m’écrire. Je suis, sur tout, infiniment 
reconnais sant de la der nière lettre, dans laquelle vous me donnez des dé­
tails sur la mort de notre excellent ami, le Doc teur Franklin.

Ce qu’il a écrit de sa vie, mon trera, d’une manière frap pante, comment 
un homme peut, par ses talents, son tra vail, sa pro bité, s’éle ver du sein de 
l’obs cu rité jusqu’au plus haut degré de la for tune et de la considération. 
Mais il n’a porté ses Mémoires que jusqu’à l’année 1757 ; et je sais que 
depuis qu’il a envoyé en Angleterre le manus crit que j’ai lu, il lui a été 
impos sible d’y rien ajou ter.

Ce n’est pas sans un vif regret que je songe à la mort de cet ami. Mais 
l’ordre irré vo cable de la nature nous condamne tous à mou rir ; et quand 
on y réflé chit, il est conso lant, sans doute, de pou voir pen ser qu’on n’a pas 
vécu en vain, et que tous les hommes utiles et ver tueux se retrou veront 
encore au­ delà du tom beau.

Dans la der nière lettre que m’a écrite le Doc teur Franklin, il me parle de 
son âge et de ses infir mi tés ; il observe que le Créa teur a été assez indulgent 
pour vou loir qu’à mesure que nous appro chons du terme de la vie, nous 
ayons plus de rai sons de nous en déta cher ; et parmi ces rai sons, il regarde 
comme une des plus grandes, la perte de nos amis.

1. Franklin eut un fils et une fille. Dans la Révo lu tion d’Amérique, le fils sui vit le parti des 
Anglais, et fut quelque temps gou ver neur de la pro vince de New­ Jersey. Pris par les Amé ri­
cains, il aurait, dit­ on, été fusillé sans la consi dé ra tion qu’on avait pour son père. On le fit 
éva der et il passa à Londres. La fille épousa M. Bache, de Philadelphie, et c’est d’elle qu’est 
né M. Ben ja min Franklin Bache, pos sesseur des manuscrits de son grand­ père.
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J’ai lu, avec beau coup de satis faction, le détail que vous me don nez 
des hon neurs qui ont été ren dus à la mémoire de Franklin, par les habi­
tants de Philadelphie et par le Congrès amé ri cain. J’eus aussi hier le plai sir 
d’apprendre que l’Assem blée Natio nale de France avait résolu de por ter le 
deuil de ce sage. Quel spec tacle glo rieux la liberté pré pare dans ce pays ! 
Les Annales du monde n’en ofrent point de pareil ; et l’un des plus grands 
hon neurs de Franklin est d’y avoir beau coup contribué.

Agréez mon respect,
Richard Price




